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I
 
JEAN DE PONTALAIS

	Montauban et Primerose, pendant ce temps, se dirigeaient vers le château de Mme de Bagnolet.

	Ils ne gardèrent pas longtemps l’allure du trot. Ils mirent leurs chevaux au pas. Et quand les premières maisons du village leur apparurent, sans s’être concertés, ils s’arrêtèrent. Puis, toujours sans s’être concertés, sans y prendre garde peut-être, ils firent demi-tour et reprirent en sens inverse le chemin qu’ils venaient de parcourir.

	Si bien qu’il y avait près d’une heure qu’ils étaient partis et ils n’étaient pas encore entrés dans l’unique rue du village.

	Si bien que Quinténasse et Boucassin les rattrapèrent.

	Enfin, ils s’attardèrent si bien qu’après Quinténasse et Boucassin, ce fut Pontalais qui, sur sa mule chargée de provisions, les rattrapa.

	Il passa lentement. En passant, il tira son chapeau et salua dans un geste théâtral. En même temps, de sa voix tonitruante à laquelle il eut soin de mettre une sourdine, il laissa tomber :

	— Ne vous arrêtez pas… Ne bronchez pas… Suivez-moi sans en avoir l’air.

	Montauban et Primerose le suivirent. Et Montauban, qui comprenait que quelque chose de grave se passait, du premier coup d’œil, se rendit compte que, de l’endroit choisi par Pontalais, ils pouvaient surveiller les deux côtés du chemin tout en demeurant invisibles derrière leurs buissons.

	Quand les deux jeunes gens furent devant lui, Pontalais se découvrit, s’inclina sur l’encolure de sa mule et, d’une voix où l’on sentait percer une certaine émotion :

	— Eh bien ! voici, tout à trac, de quoi il retourne : ce soir, quand elle reviendra de Bagnolet, Madame doit être enlevée.

	— Ah ! fit Montauban sans sourciller, et qui doit faire ce beau coup ?

	— Avez-vous vu passer deux hommes tout à l’heure ?

	— Je n’ai pas fait attention.

	— Vous avez eu tort. Ces deux hommes sont Quinténasse et Boucassin. Ils doivent vous guetter par là, dans le village.

	— Bon, alors, je vois pour qui ils vont opérer.

	— Non, vous vous trompez, fit vivement Pontalais.

	Et le regardant avec une insistance significative :

	— Il faudrait vous raconter la chose dans tous ses détails, et je n’ai pas le temps de le faire ici. Les deux hommes que je viens de nommer peuvent s’étonner de ne pas vous voir passer et revenir par ici.

	Et comme Montauban esquissait un geste éloquent :

	— Je sais, vous n’en ferez qu’une bouchée, reprit-il. Mais si vous croyez qu’ils seront seuls, vous vous trompez étrangement. Voulez-vous vous fier à moi ? Voulez-vous que je vous dise ce que vous devez faire tout d’abord ?

	— Parlez, répondit Montauban sans hésiter.

	— Vous allez escorter Madame jusqu’au château. Après vous être assuré qu’elle a bien franchi le pont-levis, qu’elle est en sûreté, vous revenez me trouver. Vous en serez quitte pour faire votre demande un peu plus tard.

	Et se tournant vers Primerose, qui écoutait sans se départir de son calme souriant :

	— Quant à vous, madame, vous ne bougez pas de chez Madame de Bagnolet avant que le sire de Montauban vous ait avisée de ce que nous avons convenu de faire.

	— Et comment me préviendra-t-on ?

	— Voilà le difficile ! fit Pontalais en se grattant le front d’un air embarrassé.

	Et il ajouta en lui-même :

	« D’autant que je me doute bien qu’on ne doit pas entrer aisément chez Alcyndore. »

	Comme il se faisait cette réflexion, ses yeux qui furetaient partout, découvrirent Thibaut et Lubin qui s’avançaient sur le chemin. Et les désignant aux deux jeunes gens :

	— Voilà les messagers souhaités, dit-il. C’est Mercure qui nous les envoie ! Mercure m’est particulièrement favorable aujourd’hui !…

	— Thibaut et Lubin ! se récria Montauban. Il serait souverainement imprudent de se fier à eux !…

	— Vous me prenez pour un autre, protesta Pontalais.

	Et s’adressant à Primerose :

	— En entrant, madame, vous ne manquerez pas de prévenir que vous attendez la visite de deux moines que vous nommerez : Thibaut et Lubin. Ces deux moines viendront. Seulement, c’est moi qui serai l’un d’eux. Maintenant, un conseil : ne soufflez mot de cette histoire… Pas plus à Madame de Bagnolet qu’à d’autres.

	Montauban tressaillit. Il lui semblait que Pontalais avait mis une intonation bizarre dans ses paroles. Il lui semblait que c’était surtout Mme de Bagnolet qu’il craignait de voir mise dans la confidence.

	— Je n’en parlerai à personne, promit Primerose.

	— Bien. Maintenant allez, nous n’avons que trop perdu de temps, fit Pontalais avec une singulière autorité.

	Les deux jeunes gens obéirent. Ils contournèrent les buissons, revinrent sur la route et partirent au petit trot. Thibaut et Lubin arrivèrent juste à point pour les voir.

	— N’est-ce pas notre conspiratrice que je vois là-bas ? fit Thibaut qui ramena aussitôt le capuchon sur le visage.

	— Suivons-la, dit Lubin avec une certaine résolution.

	Et, ils s’élancèrent en courant.

	Pontalais les vit passer. Et il sourit. Lui aussi il revint sur la route, et il s’en alla tout doucement. À l’entrée du village, il y avait une auberge.

	En passant, il reconnut, près d’une fenêtre ouverte, Quinténasse et Boucassin, malgré la précaution qu’ils prenaient de se dissimuler.

	Il chercha des yeux Thibaut et Lubin. Il ne les découvrit pas. Mais il aperçut Montauban qui prenait congé de Primerose et qui, l’ayant reconnu de son côté, mettait pied à terre et feignait d’assujettir la sangle de son cheval pour lui donner le temps d’approcher.

	— Pontalais, sans chercher ses mots, lui répéta ce qu’il avait entendu dire à de Ville.

	Montauban tortillait nerveusement sa moustache. Pontalais reprit, et sa voix se fit insinuante :

	— En ma qualité de poète, j’ai composé un certain nombre de pièces qui ont eu, je puis le dire, un beau succès quand je les ai représentées sur mon théâtre. Or, j’ai vu dans cette affaire une farce mirifique à jouer au sire de Ville. Écoutez l’idée qui m’est venue. Et si cette idée ne vous séduit pas, eh bien ! nous chercherons autre chose.

	Et Pontalais se mit à parler avec volubilité, mimant et jouant avec un entrain endiablé ce qu’il racontait à Montauban attentif. Quand il eut terminé, Montauban éclata de rire :

	— Par la croix de Dieu, fit-il en pouffant, c’est une fameuse idée que vous avez eue là, et la farce est vraiment drôle ! Je vois d’ici la tête du baron !

	— Alors, vous acceptez ?

	— Avec enthousiasme.

	— En ce cas, s’écria Pontalais, partez sans plus tarder. Jouez votre rôle comme je vais jouer le mien et je vous réponds que nous aurons une farce dont nous rirons longtemps.

	
II
 
L’ENLÈVEMENT DE PRIMEROSE

	Montauban s’arrêta devant la fenêtre ouverte du Porc qui sommeille.

	Quinténasse et Boucassin le voyaient venir depuis un moment. Ils plongèrent précipitamment sous la table.

	À l’appel de Montauban, l’hôtelier était accouru, apportant le flacon de Beaugency qu’on venait de lui commander. Sans descendre de cheval, Montauban comme un homme qui meurt de soif, vida deux verres coup sur coup. Il demeura là quelques minutes, causant de choses et d’autres avec l’hôtelier qui, contrairement à la plupart de ses confrères se montrait plutôt taciturne. Puis il paya sa bouteille qu’il laissait à demi pleine et repartit.

	Quand il se fut éloigné, Quinténasse et Boucassin sortirent de dessous leur table. Ils jubilaient tous les deux.

	— Zou, commanda Quinténasse, à cheval, vous trois. Suivez-moi l’homme qui vient de s’arrêter. Suivez-le jusqu’à Paris. Là, vous irez aviser M. le baron que l’homme est rentré. Il comprendra ce que cela veut dire. Filez.

	Leurs hommes partis, Quinténasse et Boucassin exultèrent :

	— Zou ! l’affaire est dans le sac !

	— Notre fortune est faite !

	Ils étaient si heureux qu’ils en oubliaient presque leur animosité. Ils se souriaient sans arrière-pensée, une fois par hasard. Pour un peu, ils se seraient embrassés.

	— Nous tenons la pitchounette ! jubila Quinténasse.

	— Maintenant que nous sommes sûrs que son galant ne sera pas là pour la défendre ! rayonna Boucassin.

	Et, pour être sûrs de leur affaire, comme ils n’avaient pas besoin de se gêner pour elle qui ne les connaissait pas, ils allèrent s’installer au haut du perron.

	Pendant ce temps, Pontalais s’approchait. Et il souriait en voyant leur manège. Fixé de ce côté il se mit à chercher des yeux Thibaut et Lubin. Il s’étonnait de ne plus les voir.

	Et tout à coup, il les aperçut à quelques pas devant lui. De quel trou sortaient-ils ? Pontalais essaya de le découvrir. Il dut y renoncer. Il s’approcha d’eux sans en avoir l’air, ouvrant toutes grandes ses larges oreilles.

	— Mon frère, dit Lubin, ne demeurons pas ici. On pourrait nous voir de ce château. Et il ne faut pas donner l’éveil à notre conspiratrice.

	— Cependant, puisque nous devons la suivre, il faut bien que nous guettions sa sortie.

	— Sans doute, mais nous guetterons tout aussi bien de ce cabaret que je vois, là-bas et qui me paraît fort engageant.

	— C’est ma foi vrai. Allons-y donc, mon frère. D’autant que, après toutes ces émotions, une bonne bouteille viendrait à point pour nous remettre d’aplomb.

	Hélas ! comme ils approchaient des marches du perron, Quinténasse sortit son large poignard, avec lequel il se mit à jouer d’une manière terriblement inquiétante. Et, rivant sur eux des yeux féroces, d’une voix terrifiante :

	— Tu vois ces deux frocards, dit-il, s’ils ont la mauvaise inspiration de mettre le pied sur ce perron, je leur boute ce poignard dans le ventre. Millodious, moi, je suis curieux de savoir, si c’est du sang ou du vin qu’ils ont dans les veines.

	— Et moi, dit Boucassin, s’ils ne se dépêchent de filer et de disparaître, je leur envoie ce tabouret de chêne massif dans le dos et je les assomme tous les deux.

	Un double gémissement caverneux jaillit des profondeurs des capuchons. Oubliant toute dignité, ils détalèrent au triple galop, soutenant d’une main leur énorme bedaine et de l’autre retroussant le froc qui entravait leur fuite.

	Quinténasse et Boucassin, sans pitié ni retenue, les poursuivirent de menaces effroyables, entrecoupées de bruyants éclats de rire.

	Pontalais, qui riait sous cape, allongea ses deux immenses jambes et, sans courir, se maintint aisément derrière eux.

	Thibaut et Lubin enfilèrent d’une traite toute la rue et ne s’arrêtèrent, à bout de souffle, qu’à l’extrémité du village.

	— Asseyons-nous au bord de ce fossé, proposa Lubin. Nous nous reposerons un peu. Et comme la conspiratrice devra passer par ici pour rentrer à Paris, nous ne manquerons pas de la voir.

	— Si seulement nous avions de quoi apaiser notre soif et notre faim.

	Et tout à coup, ce fut un cri de joie délirante :

	— Et nos mules que nous avons oubliées !… Nos mules qui portent nos provisions !… Nous sommes sauvés !…

	Ils furent aussitôt debout, toute trace de fatigue disparue. Et ils s’élancèrent ensemble dans la direction du boqueteau. Au bout de quelques pas, Lubin s’arrêta :

	— Mon frère, dit-il, nous ne pouvons déserter notre poste tous les deux en même temps. Il faut que l’un de nous reste ici pour surveiller pendant que l’autre se sacrifiera et ira chercher les mules.

	— C’est juste, fit Thibaut. Eh bien ! je vais me sacrifier.

	— Allez donc, accepta Lubin, et faites vite, mon frère. Songez que je meurs de soif et de faim.

	Quand Thibaut reparut il traînait par la bride une mule. Une seule, et pour cause. Et il marchait tête basse, l’air plus accablé que jamais. Déjà il commençait à larmoyer pour raconter sa double déconvenue : disparition d’une mule et perte totale de leurs provisions. Lubin ne lui en laissa pas le temps. D’un doigt triomphant, il montra l’enseigne de l’auberge. Et cela suffit. Thibaut rayonna. Et comme, par suite du phénomène, il enrageait, lui aussi, de faim et de soif, il eut ce seul mot.

	— Allons !…

	Pontalais avait entendu tout ce qu’ils avaient dit. Il y avait déjà un moment qu’il ne s’occupait plus d’eux.

	Pour mieux dire, il s’en occupait encore, seulement il s’en occupait à l’intérieur de l’auberge. Et il les attendait, ayant fait une mise en scène soignée, en homme de métier. Devant lui, un pâté énorme, une volaille plus énorme encore et une demi-douzaine de flacons d’aspect vénérable.

	Thibaut et Lubin entrèrent donc et ils aperçurent Pontalais devant sa table précieusement chargée. Et ils ne virent plus que cette bienheureuse table. Comme ils se savaient la bourse bien garnie, ils eurent le verbe haut. L’hôtelier s’approcha et prit leur commande. Seulement Pontalais lui avait fait sa leçon et, après avoir pris la commande, il prononça :

	— Excusez-moi, mes révérends, mais ici, on paye d’avance.

	Thibaut se fouilla. Il le fit avec cette assurance, tranquille de l’homme qui n’a qu’à puiser dans sa bourse. Il se fouilla, se refouilla, et dut s’avouer qu’il n’avait rien dans sa poche. Il ne s’inquiéta pas. Il dit paisiblement :

	— Payez, mon frère. C’est vous qui devez avoir ma bourse.

	— Mais je n’ai pas la bourse, mon frère, bégaya Lubin qui pâlit. Souvenez-vous. Vous l’avez gardée ce matin, lorsque nous fîmes nos emplettes.

	Cette bourse, c’était celle-là même que Pontalais avait trouvée dans le fossé où ils l’avaient perdue.

	Les moines se mirent à gémir, à s’arracher les cheveux. L’hôtelier, impassible, leur montra la porte.

	À ce moment, comme s’il sortait d’un rêve, Pontalais interrogea :

	— Que se passe-t-il donc ? Que signifie tout ce bruit ?

	— Monsieur, fit l’hôtelier en s’inclinant, ce sont des faux moines qui ont voulu me soutirer un souper sachant bien qu’ils n’avaient pas d’argent.

	— Nous en avions. Malheureusement, nous l’avons perdu, protesta Thibaut.

	— Et nous ne sommes pas de faux moines, s’indigna Lubin.

	Pontalais feignit de les regarder pour la première fois.

	— Mais, dit-il, ce sont de vrais moines, en effet. Je les reconnais. C’est frère Thibaut et frère Lubin.

	Et prenant son air le plus engageant, il invita :

	— Asseyez-vous là, mes révérends, et faites-moi la grâce de partager mon modeste repas.

	Pontalais les servait copieusement et leur versait rasade sur rasade d’un petit vin d’Anjou des plus agréables. Mais s’il les soignait avec une sollicitude intéressée, il ne s’oubliait pas lui-même pour cela. Et il engloutissait victuailles et liquides avec un entrain qui faisait l’admiration de Thibaut et Lubin, lesquels étaient pourtant doués d’un appétit formidable.

	Cependant, si goinfres et si ivrognes qu’ils fussent, ils venaient de trouver leur maître. En effet, Pontalais, ferme comme un roc, avait gardé toute sa lucidité alors qu’eux se sentaient déjà l’esprit obscurci par les fumées du vin.

	
III
 
LES DEUX ALCYNDORE

	Le château de Mme de Bagnolet avait toutes les apparences d’un véritable château fort.

	Comme une forteresse, il avait sa garnison. Et une garnison assez importante. Après avoir franchi le pont-levis extérieur, sous la voûte large de la porte monumentale flanquée de deux tours carrées, on trouvait deux corps de garde. Chacun de ces corps de garde était occupé par une dizaine de soldats. Non point des laquais armés, mais de vrais soldats commandés par Choppin-le-Gentilhomme grimé avec un art si parfait que, sous ce costume d’officier, nul n’eût pu reconnaître en lui le truand assez élégant que nous avons entrevu à la suite de Jean de Maubert.

	Le château se dressait au bout de l’avant-cour. Et il fallait franchir un second pont-levis pour y entrer. Là on ne voyait plus de corps de garde. Mais on trouvait un vaste vestibule somptueusement meublé où, nuit et jour, veillaient douze colosses revêtus d’une livrée magnifique.

	Tout de suite à l’entrée du vestibule se trouvait ce que l’on appelait l’appartement de M. le gouverneur qui n’était autre que le vieux truand Eustache Coppegorge méconnaissable sous sa cuirasse étincelante.

	Mme de Bagnolet, dans sa forteresse, était aussi bien gardée, si ce n’est mieux, que l’était le roi François en son Louvre.

	Blottie dans un immense fauteuil surmonté de ses armoiries, se tenait la dame de Bagnolet ou Alcyndore Ire comme on voudra. Près d’elle, assise sur un fauteuil plus petit, penchée sur une tapisserie à laquelle ses doigts fins et fuselés s’activaient avec une adresse et une célérité rares, se tenait une adorable jeune fille de dix-huit ans à peine.

	Cette jeune fille, c’était Alcyndore, celle que, jusqu’ici nous n’avons vue que sous les traits masculins, sous le costume de cavalier du sire de Jean de Maubert.

	Telle qu’elle était là, il était impossible de rêver jeune fille plus ravissante, dans tout l’éclat de ses dix-huit printemps.

	Tout en s’activant à la tapisserie qu’elle tenait sur ses genoux, Alcyndore finissait de raconter à sa mère comment elle avait fait la connaissance du chevalier de Montauban.

	Après un court silence, Mme de Bagnolet prononça d’un air détaché :

	— Laissons cela et parlons affaires sérieuses. Où en sommes-nous au sujet de ces bateaux de sel ?

	— Ils arrivent, madame, et seront subtilisés avant d’entrer dans Paris, avant même que leur arrivée soit connue de Noirville.

	— Où comptez-vous cacher cet argent ?

	— Les sacs seront déposés momentanément à l’hôtel de Nesle. Vous savez que l’hôtel est abandonné. Et comme jamais les gens de la prévôté ne s’y hasardent, il sert de refuge à ceux d’Argot, d’Égypte et de Galilée.

	— N’importe, il faudra les y laisser le moins longtemps possible. Je ne serai vraiment rassurée que lorsque je saurai cet or ici, enfermé dans nos caves.

	— Je vous ai dit que mon intention était de ne pas les y laisser plus de deux ou trois jours.

	— Et le roi François ?

	— J’ai vu le comte d’Aumale. Il m’a fait entendre à demi-mot ce que j’avais deviné chez Nicolle de Savigny, à savoir qu’il comptait sur moi pour trouver un homme sûr qui consente à se charger de cette besogne. Il est certain qu’il vaut mieux que nous le fassions nous-mêmes.

	— Qui avez-vous chargé de cette besogne ?

	— Esclaireau et Barbiton, toujours.

	— C’est donc une affaire réglée. Le dauphin ?

	— Son règne ne sera pas long. Nicolle de Savigny se chargera de lui faire prendre du poison que nous lui remettrons quand nous jugerons le moment venu.

	— Reste donc le comte d’Aumale. Où en êtes-vous avec lui ?

	— Nous avons pris rendez-vous avec lui et son oncle le cardinal pour la présentation à celle qui doit être sa femme. Mais il me paraît essentiel que la connaissance se fasse en dehors du cardinal.

	« D’autre part, l’idée que vous avez eue de nous concilier la faveur du dauphin en lui rendant quelque service important me paraît ingénieuse. J’y ai réfléchi et je crois avoir trouvé un expédient qui nous permettra de faire d’une pierre deux coups. Mais il vous faudra retourner à notre maison de la rue Sainte-Catherine.

	— Qu’à cela ne tienne, j’y rentrerai dès ce soir, décida Mme de Bagnolet, sans demande d’explication.

	À ce moment, une lourde tenture de damas qui masquait la porte d’entrée se souleva, et Choppin-le-Gentilhomme parut sans avoir été annoncé.

	— Qu’y a-t-il, Choppin ? s’informa Mme de Bagnolet avec douceur.

	— Les guetteurs signalent l’approche de Mme Primerose. Mais comme elle est escortée par quelqu’un qui semble vouloir l’accompagner jusqu’ici, j’ai cru devoir venir prendre vos ordres, madame.

	— Primerose ne vient pas seule, s’étonna Mme de Bagnolet. Et qui donc peut bien l’accompagner ?… Serait-ce par hasard ce chevalier de Montauban ?

	— C’est lui, en effet, madame. Je suis monté sur la tour du guet et j’ai reconnu ce gentilhomme que j’avais vu à la Pie Borgne.

	— Eh bien ! trancha Mme de Bagnolet, puisque c’est son galant que Primerose nous amène, tu le recevras comme un ami. D’ailleurs, tous ceux que ma fille Primerose nous amènera doivent être reçus comme des amis. Tu m’entends, Choppin ?

	— Bien, madame.

	Entre la mère et la fille, demeurées seules, il y eut un instant de silence. Alcyndore ne levait pas le nez de dessus sa tapisserie, à laquelle elle s’activait plus fiévreusement. Alcyndore, d’ailleurs, ne chercha pas à se soustraire à l’examen maternel qu’elle soutint, sinon avec assurance, du moins loyalement. Ce fut bref. Mme de Bagnolet la lâcha et hochant la tête :

	— Tu aimes ce jeune homme, dit-elle.

	Alcyndore ne se déroba pas. Sans hésiter, elle avoua :

	— Je crois que oui, ma mère.

	Derrière la porte, quelqu’un poussa un rugissement étouffé, que ni Mme de Bagnolet ni Alcyndore n’entendirent.

	— Tu crois ? s’informa la mère. Tu n’es donc pas sûre de tes sentiments ?

	— Est-ce que je sais ! s’écria Alcyndore en levant les épaules d’un air à la fois mécontent et découragé. Ce que je sais par exemple, c’est que son image est toujours présente à mon esprit. C’est que j’ai beau faire pour la chasser, elle revient sans cesse, elle me poursuit, elle m’obsède, elle refuse obstinément de me lâcher. Si c’est cela qu’on appelle l’amour, oui, ma mère, oui, je crois que j’aime le chevalier Hoël de Montauban.

	— Voilà qui est fâcheux, dit Mme de Bagnolet.

	— Très fâcheux, ma mère, je le sais dit Alcyndore.

	— Que comptes-tu faire ?

	— Pour commencer, puisqu’il me préfère Primerose et que Primerose l’aime, il faut les unir, ma mère, il faut que ce mariage se fasse au plus tôt.

	— Tu le veux ?

	— Je vous en prie, ma mère. Il faut que je m’enlève à moi-même tout prétexte d’espérer quand même, malgré moi.

	— C’est bien. Va au-devant des amoureux, qui ne doivent plus être loin.

	Alcyndore sortit. Dehors, elle trouva Choppin-le-Gentilhomme, qui paraissait l’attendre et, d’une voix rauque, indistincte, que la fureur faisait grelotter, il grinça :

	— Est-ce vrai que vous aimez ce chevalier de Montauban ?

	— D’où sais-tu cela, toi ? dit-elle.

	— Je vous l’ai entendu dire à Alcyndore Ire, gronda Choppin-le-Gentilhomme, hors de lui.

	— Tu écoutes aux portes, maintenant ! fit Alcyndore sur un ton de suprême dédain.

	— Est-il vrai que vous allez vous marier ?

	— Quand cela serait ! Faudrait-il pas te demander ton consentement ?

	— La loi qui nous régit vous interdit le mariage avec quiconque n’est pas du royaume d’Argot, s’emporta Choppin-le-Gentilhomme, qui devint menaçant.

	— La loi sera changée, dit Alcyndore avec un calme dédaigneux.

	— Tenez, Alcyndore, je ne vous demande pas de partager mon amour. Renoncez à ce mariage.

	— Tu es fou ! Finissons-en. Laisse-moi passer ou j’appelle et je te fais jeter au cachot.

	— C’est votre dernier mot ? gronda Choppin-le-Gentilhomme.

	— Ah ! voilà ma sœur Primerose ! s’écria Alcyndore comme si elle n’avait pas entendu.

	— C’est bien, dit Choppin-le-Gentilhomme. Vous voyez que je suis calme. Je ne menace pas. Je vous avertis simplement. Et je vous dis : je consens à ce que vous ne soyez pas à moi. Mais jamais, jamais, entendez-vous ? je ne permettrai que vous soyez à un autre.

	Alcyndore leva dédaigneusement les épaules et se dirigea vers Primerose qui venait de franchir la voûte et pénétrait, seule, dans la cour.

	— Que vous arrive-t-il donc, Primerose ? Vous fleurez la joie, vous embaumez le bonheur !

	Elle ne l’appelait plus « ma sœur ». Et elle ne la tutoyait plus. Primerose n’y prit pas garde encore. À la question d’Alcyndore, elle rougit. Franche et loyale, et d’ailleurs le cœur inondé de joie, elle éprouvait l’impérieux besoin de s’épancher, de confier son bonheur à la seule amie qu’elle se connût.

	Cependant, avant d’entamer les confidences, elle n’oublia pas d’avertir qu’elle attendait deux moines et pria qu’on voulût bien la prévenir dès qu’ils seraient arrivés.

	Ce ne fut que lorsque Choppin-le-Gentilhomme lui eut permis de venir la chercher lui-même qu’elle prit Alcyndore par la taille, l’entraîna et lui raconta son naïf roman d’amour.

	Les deux jeunes filles ne rentrèrent dans la maison que lorsque Primerose eut achevé son récit et quelques secondes plus tard, elles se trouvaient devant Mme de Bagnolet.

	— Vous voilà ma fille, je suis contente de vous voir.

	— Moi aussi madame, je suis bien contente.

	— Seriez-vous sur la piste de votre famille que je vous vois si joyeuse ?

	— Malheureusement non, madame. Et je n’ai plus d’espoir qu’en vous.

	— Eh bien ! je crois que je suis plus heureuse que vous. Oh ! ne vous émotionnez pas ainsi ! Je n’ai rien qu’un vague, très vague indice.

	— Parlez madame, je vous en conjure, implora Primerose qui effectivement, était très émue.

	— Soit, consentit Mme de Bagnolet.

	Saisissant le marteau d’ivoire qui se trouvait à portée de sa main, elle frappa sur un timbre. Et sans se retourner sûre qu’on était accouru à son appel.

	— Page, priez le capitaine Coppe de venir me trouver.

	Deux secondes plus tard, le « capitaine Coppe » pénétrait dans le cabinet et venait s’incliner devant sa maîtresse.

	— Capitaine, dit Mme de Bagnolet, ne m’avez-vous pas dit que, peut-être, seriez-vous à même de mettre ma fille Primerose sur les traces de sa famille ?

	Eustache Coppegorge regarda fixement Mme de Bagnolet, qui lui fit un signe imperceptible.

	Il répondit qu’Esclaireau-les-Mains-Rouges et Barbiton-la-Hure pourraient peut-être donner quelques indications. Mlle Primerose elle-même, qui serait obligée d’aller, seule, les leur demander dans leur repaire : le cabaret des Bons Garçons, rue Jehan-Pain-Mollet.

	Alors, Mme de Bagnolet s’inquiéta :

	— Ah ! mon Dieu ! et ma fille Primerose devra entrer en relation avec ces deux sacripants ! Vraiment, je ne sais si je dois autoriser pareille imprudence.

	— Madame, intervint Primerose, pour retrouver les miens, j’entrerais, sans hésiter, en relation avec le diable lui-même.

	— Va donc. Et fasse le ciel que tu réussisses cette fois.

	— Merci, madame.

	— Capitaine Coppe, vous donnerez toutes les explications nécessaires à ma fille Primerose, avant son départ. Allez.

	Le capitaine salua et sortit de son pas lourd.

	— Dites-moi maintenant ce qui vous arrive d’heureux… Car vous rayonnez, ma chère, et je vous vois un petit air mystérieux qui indique un secret, que vous brûlez de nous révéler.

	Ce ton de persiflage à peine voilé n’était pas fait pour encourager Primerose.

	Pourtant, elle réunit tout son courage, et fit sa demande. Comme elle s’y attendait, Mme de Bagnolet accorda son consentement. De même elle autorisa la jeune fille à lui présenter le chevalier de Montauban, quand elle voudrait.

	Et elle fit connaître son intention de lui donner une dot de cent mille livres. Somme qui parut énorme à Primerose, si bien qu’il fallut l’insistance de « sa sœur » Alcyndore pour la lui faire accepter.

	La conversation entre les trois femmes se poursuivit un assez long moment. Poussée par Mme de Bagnolet qui avait ses raisons pour agir ainsi, Primerose raconta naïvement et franchement tous les projets d’avenir qu’elle avait formés avec son bien-aimé Hoël de Montauban. Pendant qu’elles s’entretenaient ainsi, un page était entré et, discrètement, était venu glisser quelques mots à l’oreille de Mme de Bagnolet qui répondit tout haut, d’un air indifférent :

	— Qu’il attende un instant.

	Primerose ne prêta qu’une médiocre attention à cet incident sans importance pour elle et lorsque Choppin-le-Gentilhomme vint l’aviser que les deux moines qu’elle attendait étaient arrivés, elle se leva sans affectation et sortit sans donner aucune explication.

	— Tu vois, dit Mme de Bagnolet, quand elle se trouva seule avec Alcyndore, quand ils seront mariés, tu n’auras pas souvent l’occasion de les voir.

	— Qu’ils disparaissent, c’est tout ce que je leur demande.

	— Tu as besoin de repos. Va te reposer dans tes appartements. Va, ma fille.

	Alcyndore comprit que c’était un ordre et qu’elle désirait demeurer seule. Elle se leva et sortit.

	Mme de Bagnolet la suivit du regard jusqu’à ce que la porte se fût refermée sur elle. Puis elle frappa sur le timbre. Quelques secondes plus tard, la portière de damas se souleva et Eustache Coppegorge parut.

	— Madame, Simon Piédeloup, le cabaretier du Porc qui sommeille, est venu par le souterrain qui fait communiquer son cabaret à votre maison. Il paraît qu’il se passe chez lui des choses au sujet desquelles il désire prendre vos ordres.

	— Amène-le-moi !

	Presque aussitôt, Simon Piédeloup, le cabaretier s’avançait :

	— Qu’y a-t-il, Simon ?

	— Quinténasse et Boucassin, les deux lieutenants du baron de Ville, se sont installés au Porc qui sommeille il y a plus de deux heures. Je les ai observés, comme c’était mon devoir.

	« Je n’ai pas tardé à m’apercevoir qu’ils surveillaient l’entrée du château. Et, d’après les bribes de-conversation que j’ai surprises, j’ai compris qu’ils attendent la sortie d’une femme qu’ils doivent enlever pour le compte du baron leur maître. Je suis aussitôt venu vous prévenir et prendre vos ordres.

	— Laisse aller ces deux hommes, Simon. Ne t’occupe pas de ce qu’ils vont faire, qui ne nous regarde pas, va, mon bon Simon, et merci.

	Simon Piédeloup s’inclina en silence et sortit, suivi d’Eustache Coppegorge, qui avait assisté, impassible et muet, à cet entretien. Eustache Coppegorge rentra dans son appartement. Simon Piédeloup descendit à la cave et ne reparut plus.

	
IV
 
PRÈS DU GIBET DE MONTFAUCON

	La nuit commençait à tomber lorsque Pontalais quitta le cabaret du Soleil d’or.

	Aidé par le cabaretier, Pontalais hissa Thibaut et Lubin chacun sur sa mule. Et comme les deux cavaliers d’occasion commençaient à s’assoupir, pour plus de sûreté, ils les attachèrent solidement.

	Pontalais se plaça entre les deux mules, saisit la bride dans chacune de ses mains vigoureuses et, à pied, partit dans la direction de Paris.

	Près du gibet de Montfaucon, le croisement des chemins formait un carrefour.

	Il y avait là, blottie dans l’ombre, une litière attelée de deux mules. Près de la litière se tenaient deux palefreniers sans livrée.

	Pontalais alla droit à ces deux conducteurs. Durant quelques instants, il s’entretint avec l’un d’eux. Puis à eux trois, ils prirent les mules sur lesquelles Thibaut et Lubin continuaient de ronfler aussi consciencieusement que s’ils avaient été étendus dans leurs lits, ils s’enfoncèrent dans le noir opaque formé par l’ombre épaisse du monstrueux monument et passèrent derrière la litière.

	Durant quelques minutes, ils se livrèrent là à nous ne savons quelle mystérieuse besogne. Puis Pontalais et les deux palefreniers reparurent. Les moines et les mules avaient disparu. Un des deux palefreniers – celui avec lequel Pontalais s’était entretenu – s’était métamorphosé en gentilhomme. Par contre, Pontalais, ayant passé sa casaque sur son pourpoint et coiffé son chapeau, se trouvait mué, lui, en palefrenier.

	Pontalais, accompagné du gentilhomme, partit en courant, refaisant en sens inverse le chemin qu’il venait de parcourir avec Thibaut et Lubin.

	Revenons un instant à Quinténasse et Boucassin.

	Lorsque Primerose sortit du château de Mme de Bagnolet, la nuit tombait. Il y avait un bon quart d’heure que Pontalais était parti, emmenant Thibaut et Lubin.

	Dissimulés derrière la porte charretière, la bride de leurs chevaux sous le bras, ils eurent tout le temps de la voir passer et de s’assurer qu’ils ne se trompaient pas. Ils lui laissèrent prendre une certaine avance, sautèrent en selle, et partirent à sa suite.

	Comme ils approchaient du gibet de Montfaucon, où ils savaient que la litière du baron les attendait, ils étaient passés de l’inquiétude la plus vive à la plus insolente assurance.

	— Zou ! ricana Quinténasse, la pitchounette approche de la litière. Un temps de galop jusque-là… et les dix mille livres de M. le baron sont à nous !

	— En avant ! glapit Boucassin. À nous nos cinq mille livres !

	Juste à ce moment, les chevaux butèrent sur un fil de fer mince et solide que Pontalais avait enroulé d’un côté autour d’un arbre et que le palefrenier devenu gentilhomme – qui n’était autre que Montauban – toujours à l’affût derrière son arbre, venait de tendre subitement.

	Les chevaux fléchirent sur les jambes de devant et tombèrent à genoux en hennissant de douleur. Surpris, Quinténasse et Boucassin, projetés par-dessus les encolures de leurs montures comme deux paquets de linge, allèrent s’étaler fort rudement au milieu du chemin.

	Après quoi, ils demeurèrent un instant étendus au milieu du chemin, sans mouvement, étourdis et meurtris de leur chute.

	— Ah ! millodious, gémit Quinténasse, nous sommes ruinés !

	— Échouer si près du port ! se lamenta Boucassin en s’arrachant les cheveux.

	Et brusquement, ils passèrent du désespoir noir à une joie extravagante. Là-bas, devant eux, sous la masse sombre du gibet, celle qu’ils croyaient perdue pour eux, Primerose, enlevée de force de sur la selle, se débattait entre les poignes vigoureuses de deux espèces de laquais, – ils ne distinguaient pas bien dans l’obscurité, – et appelait à l’aide de toutes ses forces. Ils furent instantanément debout.

	Primerose cessa de crier : on venait de la bâillonner. Elle cessa de se débattre : on venait de la ligoter. Alors, les deux ravisseurs l’enlevèrent comme une plume, l’emportèrent vers une masse sombre qui devait être la litière, et derrière laquelle ils disparurent avec leur fardeau.

	Lorsqu’ils arrivèrent, ils virent les deux palefreniers qui fermaient et attachaient les mantelets de la litière. Ils entendirent de sourds gémissements qui ne pouvaient provenir que de la jeune fille enfermée dans cette boîte roulante. Ils se sentirent tout à fait tranquillisés. Ils n’eurent pas un soupçon. D’ailleurs, un des deux palefreniers – Pontalais – crut devoir leur expliquer d’une voix insinuante :

	— Nous avons vu que la donzelle allait vous échapper, et comme nous avions les ordres de M. le baron, nous lui avons sauté dessus, et maintenant elle est là dedans, convenablement ficelée et bâillonnée.

	Et Pontalais qui paraissait redouter que Quinténasse et Boucassin n’eussent la curiosité de jeter un coup d’œil dans la litière. Pontalais fit signe à Langrogne, muet et impassible, déguisé en palefrenier comme lui et prit en effet les devants.

	Quinténasse et Boucassin se hissèrent péniblement en selle, rattrapèrent la litière qui allait au pas, et se placèrent de chaque côté.

	
V
 
COMMENT FINIT L’ENLÈVEMENT DE PRIMEROSE

	À peine s’étaient-ils éloignés, que deux ombres sortirent de derrière le massif de maçonnerie du gibet où elles s’étaient tenues dissimulées. C’était Primerose et Montauban qui conduisait par la bride sa monture et celle de sa compagne. Sans se cacher, ils revinrent sur le chemin. Montauban prit Primerose dans ses bras vigoureux, l’enleva comme une plume, et l’assit sur la selle. Ceci fait, à son tour, il sauta légèrement en selle. Et ils partirent à leur tour, marchant au pas, côte à côte, suivant de loin la litière sur laquelle Quinténasse et Boucassin faisaient bonne garde.

	La litière s’engagea dans la rue Saint-Martin. Elle passa devant la Pie Borgne. Là, Montauban et Primerose la laissèrent aller et ils entrèrent dans la cour de l’hôtellerie.

	Montauban s’arrêta là, le temps de confier sa fiancée à Guillemette Pimprenelle. Puis il repartit à pied.

	La litière, pendant ce temps, arrivait rue Vieille-du-Temple. Là, Pontalais avertit Quinténasse au moment où il passait :

	— Ma mission est terminée. Le reste vous regarde.

	Et sans attendre la réponse, il revint dans la rue de la Bretonnerie, fila vivement. Langrogne en fit autant, mais il n’alla pas loin. À peine avait-il fait quelques pas qu’il se heurta à son maître qui accourait.

	Et Montauban se mit à courir suivi par Langrogne, vers la maison de de Ville où la litière venait de pénétrer. Ils arrivèrent à point pour voir la porte se refermer devant eux.

	— Au diable ! gronda Montauban désappointé, j’aurais pourtant voulu voir la tête que fera M. le baron !

	Il mit résolument la main sur le loquet. Et, dans l’ombre, il eut un sourire de satisfaction : la porte n’était pas fermée à clef. Il l’ouvrit sans bruit, l’entre-bâilla légèrement et, par la fente, glissa un œil pétillant de malice, tendit l’oreille.

	Quinténasse et Boucassin avaient fait entrer la litière, tirant leurs chevaux par la bride. De Ville attendait là depuis un long moment.

	— Eh bien ?

	— Vous pouvez compter vos dix mille livres, monsieur le baron, triompha Quinténasse.

	— Nous les avons gagnées, jubila Boucassin.

	— Elle est là ? insista de Ville.

	— Eh ! vivadiou, rassura Quinténasse, regardez-y, monsieur le baron… Et vous verrez que les dix mille livres sont bien à nous.

	De Ville se rua sur la litière. Il ne put découvrir qu’une forme vague tassée dans un coin du véhicule.

	— Oh ! qu’est-ce cela ? fit-il, étonné. À-t-elle grossi à ce point ?… De Ville palpait doucement la forme vague qui ne bougeait pas plus qu’une souche.

	— Vous l’avez donc enroulée dans un froc ?

	Quinténasse et Boucassin se regardèrent avec effarement.

	— Un froc !…

	— Mais non, une mante !

	— Une mante de laine brune, coquinasse !

	— Je vous dis que c’est un froc ! gronda de Ville qui s’était remis à palper la forme. Et puis… il est impossible, vraiment impossible qu’elle ait grossi à ce point en si peu de temps !

	Maintenant une colère froide, terrible, s’emparait de lui.

	— Sortez-moi ça de là dedans.

	Quinténasse et Boucassin allongèrent les griffes et saisirent la forme vague qui protesta, par une série de grognements caverneux.

	— Lubin ! vociférèrent Quinténasse et Boucassin qui se demandaient s’ils ne devenaient pas fous.

	Lubin, encore mal réveillé, les regardait de son air hébété. Soudain, il reconnut Quinténasse et Boucassin. Cela acheva de le réveiller. Il gémit :

	— Je suis mort !

	Puis il se mit à beugler :

	— À moi, frère Thibaut ! À l’aide, frère Thibaut !

	— Qui m’appelle ? répondit une voix sourde jaillie des profondeurs de la litière.

	— À l’autre, maintenant, hurla de Ville.

	— Frère Thibaut ! mugirent Quinténasse et Boucassin.

	— Encore ces deux frocards ! Toujours eux ! Mais c’est donc l’enfer qui les a lâchés sur moi pour ma damnation ! écuma de Ville, exaspéré jusqu’à la frénésie.

	— Thibaut et Lubin – Lubin et Thibaut ! répétaient machinalement Quinténasse et Boucassin, tellement ahuris qu’ils en demeuraient stupides.

	De Ville se secoua furieusement, comme si lui aussi sentait la folie envahir son cerveau. Et il reprit cet air glacial qui indiquait que la colère était arrivée chez lui à son paroxysme et qu’il fallait qu’elle se traduisît en gestes qui
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